
iu.x vastes manteaux des cheminées anciennes, sans évoquer 
immédiatement les grandes figures du chef de famille et de

l adopté la plus 
n de chaleur 
it que la plus

lificiclli -------- r —-----— —;----- -
des appartements d'abord, et ensuite par 
l'échaulTement que procure la combustion do 
certaine matières. Depuis longtemps déjà la 
Russie et les autres pays du Nord savent se

et presqueconstammont abandonné à 
i împcmio ou à l’ignorance d'une classe d'in
dustriels qui s'intitulent fumistes Et, cepen
dant , s'il est agréable de se bien chauffer, il 
n’est pas moins important, au point do vue éco-

tion, la perle do chaleur est do 50 pour 100 ; 
dans le travail des métaux, verreries, porcelai
nes, etc., do y.‘> pour 100; dans le chauffago 
descheminées d'appartement, de 07 i>our 100 ; 
ot dans celui des poêles et calorifères bien 
construits, de üo pour 100 seulement. Si l'or

dans l'existence de nos ancêtres,--------
à un mondoqui n'est plus, ct rcconstruii

is le manteau 
vidants c

_t _______________ jrdc son chef, <L,_.
des chênes entiers, dont la flamme claire 
et pétillante réjouissait les yeux et pénétrait 
de ses rayons Joyeux les profondeurs de la salle; no 
grettons peut-être ces temps do nos aïeux bardés de f 
se reposaient un in-

partements (pii par

lai des gaz, qui, il y 
a peu de temps, n'e-

que la réalito; et si 
nous regardons l'é- 
poquo d'autrefois 
comme misérable , 
peut-être avons-nous 
aujourd'hui la mémo 
misère, mais sans la 
livrée de grandeur

progrès qui touscon-

I prix des objets manufacturés ou à a
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Le* trois modes employés pour échauffer l’air do l'inté
rieur do nois maisons sont'les calorifères, les cheminées et 
les poêles.

Tout le monde connaît lo principe des calorifères, il con
siste à distribuer dans des lieux divers de la chaleur éma
nant d’un seul foyer. On conçoit do suite quelle immense 
économie découle "de ce modo qui devrait se généraliser da
vantage. On l’appliquo déjà aux é'ablisscmcnls publics, qui 
reçoivent dans toutes leurs parties, au moyen de tuyaux, 
l'air échauffé à un foyer construit dans une cave. Quelques 
maisons ont mémo déjà reçu celte amélioration, et nous avons 
vu de grands hôtels complètement échauffés par cette mé
thode. Malheureusement, avec les six étages des maisons de 
Pans, co modo est pou applicable ; chaque famille fait sa dé- 
►enso de combustible, et il serait bien difficile d'arriver à 

en commun cette nature do dépense , pour ob-

lui au foyer commun. Dans les deux 
l'eau à un foyer cl on la fait circuler, soit à l'état liquide 
soit à l'état de vapeur, dans les appartements ; c’est par ce 
dernier mode qu'est échauffé le patais de la Bourse. Sans 
nous arrêter à décrire les avantages et les inconvénients 
comparatifs de ces divers systèmes, nous citerons comme 
Appareil rnis à l’exposition lo calorifère à eau chaude ou ap
pareil hydropyrotechnique, de MM. Léon Duvoir-U-blanc,

l'ertu de U différ 
rlacés sous les combles; des luvaux la reçoivent et la dis- 
r.buent dans les salles qu’elle échauffe à des degrés différents.

ic dans des tuyaux placés s

nombreux perfectionnements, en ont fuit une véritable in- 

Lcs cheminées n'utilisont le combustible qu'elles reçoiv
que par le rayonnement,

combustil
et lo coke sont dans ce cas. La'quantité rie chaleur ains 
lisée est environ lo quart do la quantité totale de chaleur 
produite. Si les cheminées ne présentaient pas d’autre cause 
de perte «lo combustible que de ne pas utiliser lo courant 
d'air entraîné par le tuyau, cette perte ne serait pas exorbi
tante ; mais il en existé une autre bien plus forte, c'est la 
ventilation produite par l'air froid du dehors qui se précipite 
continuellement dans l'intérieur, pour remplacer l'air chaud 
emporté par la cheminée. Pour prévenir, en partie du moins, 
cet inconvénient, il faut diminuer la section «lu tuyau «le la 
cheminée , disposer lo foyer de manière à utiliser la plus 
grande partie «lu rayonnement, en former Ira faces avec une 
subs'ance dou^d’un grand pouvoir réflecteur et ventiler la 
pièce par do l'air échauffé au moyen «le la chaleur perdue 
dans la cheminée. Telles sont les conditions du problème à 
résoudre cl auxquelles, depuis quelques années, on a essayé, 
avec plus ou moins «I* succès, de satisfaire, ('.elle année en
core, un côté do la salle des machines renferme un grand 
nombre «le systèmes de chcminécsqui toutes, plus on moins 
ingénieuses, nous le reconnaissons ont leur principe dans la 
cheminée û la Kumlbrtou dans la cheminée à la Désarnod.

Il y aussi quelques chcininécs-poèles qui, à l'a

. ‘nages, donnent plus de chaleur que les 
parce qu’ils utilisent, au moyen de tuyaux qui traversent 
l'apparlcmcnt, uno partie plus considérable des produits do 
la combustion. Nous n'avons pas trouvé, dan-i les poêle* ex
posés cctto année, «lo perfectionnements notables. Ces appa
reils sont mieux construits, et ont pailicipé au progrès du 
bon marché. On y a ajouté souvent des fours, des marmites, 
voire même des iélissoirs; et un des exposants, M. Victor 
Chevalier, dont lo nom est cité depuis longtemps à la tèio 
do ceux qui s'occupent des appareils «le chauffage, a présenté 
au jury un do ces ivoélra-cuisines où l'on peut préparer un 
repas pour sept à nuit personnes.

Ceci nous amène naturellement à parler de* appareils culi
naires, qui sont en grande quantité a l'exposition Rien n'est

En promenant les yeux sur cette partie de l'exposition, o_... 
demande si nous sommes arrivés au temps où chacun, sui
vant te vœu du bon roi, a la poule au |x>t, ou au moins le 
poulet è lu broche. Quoi qu'il en soit, nous avons reconnu 
dans colt© branche d industrie un progrès évident, et nous 
regrettons que l'usage de ces appareils ne soit pas encore 
plus répandu, pour les grandes comme pour les petites for
tunes. Sans doute ces divers perfectionnements présentent 
déjà uno grande économie ; mais combien elle est restreinte 
encore, «mi comparaison «le celle que pourrait produire l'as
sociation dos ménages! Oui, dùl-on nous accuser «le fourié
risme, ce dont nous n©sommes nullement coupable, nous 
ferons des vœux pour que les réformes économiques rêvées 
par Founer et par tous ceux qui s'occupent des moyens 
d'augmenter le bien-être des classes peu aisées, reçoivent au 
moins leur exécution dans toutes les parties conciliables 

■ actuelle «le notre société et l’état lie notre ci
vilisation , et nous penserons toujours que ta miso en com
mun des dépenses domestiques serait un immense pas vers 
l'amélioration du sort des pauvres ménages.

Les fourneaux'économiques qui ont principalement attiré 
notre attention sont ceux «!e .M. Pauchcl, de M. Esprit-Curt 
et do M. Potlier-Jouvcnel. et parmi ceux-là, les f«>urneaux 
do M. Pauchet nous ont paru lo mieux atteindre leur but, 
surtout pour les grands établissements. L'amélioration prin
cipale dans ces divers appareils consiste à remplacer le bois 
par la houille, qui est beaucoup moins chère, et à pouvoir, 
au moyen de registres cl de soupapes , amener la chaleur 
en un point ou la supprimer. Des essais comparatifs faits à 
Saiul-Gcrmain-en-Laye, sur un fourneau établi par M. Es- 
pril-Curt, à l'hospice de cctto ville, ont prouvé que la dé
pense de combustible était réduite «lo bO |>our 100. U i  
appareils de M. Pauchct présentent l'avantage de pouvoir 
cuire en mémo temps les mets les plus dissemblables sons 
que l'o«leur «le l'un nuise à l'autre. La chaleur s'y conserve 
parfaitement, parce- que sous l'cnvelonne générai© «le fonto 
se trouve une enveloppe en bri«iucs réfractaires et des car-

t distribués.

pain et la pâtisserie; et 
«jue va être consacre lo i
qu’à celui du nouveau système de panification do MM. Moù- 
chot, de Montrouge.

ion de celte application

---------------------------------------—  (  ; --------
On sait que dans le système ortlinnn > <!n ruèeW  «lu pain, 

lo boulanger chauffe son four en b!ri)li<ni (ml cm ur
mémo du trois et des fagots,uni rop'riwit '-iur h .....  < i.iantl
l'intérieur du four est suffisamment, I ,-.;ULT!MHEATiir-

cbaleurf, il faut retirer le combuîl M W  
et les cendres, nettoyer la sole et y enfourner le pain ; mais, 
si bien que so fasse celte opération, il n’est pas rare do 
laisser quelque morceau de braise qui s'attache au pain et 
lui donno un aspect sale. De plus, la cuisson est inégale, 
lento, et l'on est obligé de réchauffer de nouveau le four 
pour une autre cuite. Tous ces inconvénients avaient 
depuis longtemps frappé les boulangers, et cependant on 
n'avait pas encore trouvé un bon système pour les éviter. 
La science a fait faire un pas à l'art iic la boulangerie, et au
jourd'hui nous pcwivons annoncera nos lecteurs que, grâce 
à la combinaison imaginée par M. Lcmarc, réalisée en grand 
par M. Jamelel, et muse « n pratique par MM. Mouehot frères, 
le pain cuit dans des fours où n'entre jamais «le combusti
ble. qui conservent une chaleur toujours égale et sans cesse 
renouvelée, est toujours propre, appétissant, cuit au même 
degré, avec uno certitude complète.

Ce four porte le nom de four aérotherme, ou à l'air chaud. 
Rien de plus curieux et de plus incompréhensible en mémo 
temps que la manière dont s'opère la combustion dans lo 
foyer. Une fois la grille chargée de coke (qu'on bréle exclu
sivement dans ces foyers) et locoko enflammé, on ferme her
métiquement toutes les ouvertures, et la combustion conti
nue sans que l’air se renouvelle, au moins d'une manière 
apparente. On a cru pouvoir expliquer cet effet, qui a sur
pris tous les physiciens, par la nature des matériaux qui 
eoTBlopaeot le royc '■ ■ ■ ■ •

dent do demi-heure en demi-heure. I.a température, dans 
l’usago habituel de la cuisson, est entretenue entre 280 et 
30» degrés, et régularisée par un registre qui, interrom

mécanique à . . . . . .
no parlons pas du montage des sacs de tari no dans 
menses greniers ventilés et aérés de

les opérations qui ont pu s’y plier. Nous 
1 - '  ino dans d'im-

à ce que la fa-
s'y conservo sans s'échauffer. Celte opération a lieu 

moyen d'un treuil dans la manœuvre duquel la vapeur vient 
de remplacer les hommes Les différentes espèces de farines 
convenablement mélangé** sont introduites, au moyen d'une 
trappe, dans uno chambre dite chambre à mélange. d'où 
elles sont conduites, par un boyau on cu'r, dans la huche, 
et do là dans lo pétrin.

Ici commence la préparation du pain, qui, maintenant en 
farine, sera au bout «l'uno heure prêt à être transporté et 
mangé. On sait tout ce qu'a «le pénible pour l'ouvrier et de 
repoussant pour tous la méthode du pétrissage à bras u'hom-

f Nouveau systtao do Four,

mes. On n entendu, en passant près d'une boulangerie, les 
gémissements «le l'homme qui, penché sur le pétrin, soulève 
avec effort une pâte lourde qu'il laisse retomber ensuite pour 
la reprendre encore. Tout le monde sait que do là rat venu 
à cet homme le nom do <jiudre;ob bien ! ce supplice est sup
primé. La malpropreté résultant de ce fatigant métier et des 
matières qu'on peut par mégardo laisser tomber dans la pâte 
n'est plus à craindre. Lo pétrin mécanique est venu, en enle
vant au métierdo boulanger sa partie la plus fatigante, rassu
rer les estomacs délicats sur la nature du pain. Les pétrins 
dont se servent MM. Mouchol sont en fonto. Co sont des 
x •'limites armés de bras en fonte, tournant sur un arbre ri

gide également en fonte et armés de bras alternes avec ceux 
du cylindre. Ces pétrins sont formés do «leux parties dont 
l’une sert de couvercle. La capacité du pétrin est séparée en 
trois par des cloisons en fonto. Les deux parties extrêmes re
çoivent la pâte qui va être transformée en pain, cl celle du 
milieu prépare le levain. En quinze minutes, un seul pétrin 
a «lonné à la pâte le liant, l'homogénéité et toutes les qualités 
voulues, et il a fait la besogne de quatre gindres qui auraient 
travaillé deux heures. Le mouvement de rotation est imprimé 
au pétrin par une machine à vapeur «lo la force de six che
vaux. Chaque compartiment peut recevoir 200 kilogrammes 
de pâte : on en pétrit donc 000 kilogrammes à la lois.

l/irsque la pâte a été suffisamment travaillée, on la tourne 
comme à l'ordinaire, c'est-à-dire qu'on donno au |»in la 
forme qu'il doit avoir : on le range sur des tablette* qu'on 
porte on avant «lu four, et où la dernière fermentation se fait 
à |>oint pour l'enfuurncmcnt. Un ouvrier est constamment oc
cupé à enfourner et à défourner. MM. Mouchot ont encore 
introduit dans leur fabrication une amélioration importante : 
touto leur usine est éclairée au gaz, cl chaque four est pourvu 
d’un bec à articulation disposé do manière à coque l'ouvrier 
puisse en diriger la flamme dans l’intérieur du four et re
connaître lo degré de cuisson du pain. Le gaz. est fabriqué à 
l'usine mémo au moyen do la flamme perdue des fours aéro-
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Ibennefl; «liions de plus que lo four à houille au-dessus du
quel sont les cornues où se fait le gaz est si ingénieusement 
combiné qu'il brûle loulo sa fuiuée, utilisant ainsi tous les 
produits do la combustion.

Dans cette boulangerie perfectionnée, dans cette usine où 
les plus petits détails sont admirablement entendus, lis foui 
nées so succèdent régulièrement, et deux fours donner

dos matières «le première nécessité, que son prix indue 
notablement sur le bien-être dos classes pauvres, on regrotlo 
do no pas voir adopter partout la panification nouvelle; 
qu'on jugo quelle économie réaliserait une ville qui con
somme chaque jour 2,i00 sacs de farine de 150 kilogrammes 
chaque, si, à la «lifTérenco de » i  à 48 francs signalée plus haut, 
on ajoute celle do la force mécanique et do la main-d'œuvre.

qu 'à Paris h uit à dix établissements comme celui de 
diot ne viennent pas centraliser au |>rofit des masses ce 
que font si mal, et souvent avec tant de mauvaise foi, Ips«Icux 
cents boulangers répandus dans les divers quartiers de la capi
tale. Félicitons MM. Mouchot, qui ont su, à force de persé
vérance et d'intelligence, vaincre les obstacles sans nombre 
qu'ils ont rencontres dans la création «le celte industrie nou
velle, et espérons que bien lût les hospices de Paris et la ma- 

nilitairc leur emprunteront ce que leurs procédés

il serait désirable que lo ministre do la guerre, qui, di 
a tous les jours à sa table, comprit que le soldat n'a pas. 
comme lui, le morceau de pain blanc à côté de son dur et 
malsain pain «le '“  ~

tageus-ment le'problème de la cutsron du pain. Nous don 
nons deux dessins de ces fours. où l’on distingue les

lustiblo l'n des avantages de c

r raiuMonnocE, s

«Combien do lieues de Paris à Marseille? lit le grand

la main lui trembla et que la cuillerée de potage qu'il portail 
à sa bouche se renversa tout entière sur sa poitrine. — Pat 
bonheur, le cher homme avait l'habitude do jNisser le bout d< 
sa MTvii-tto i • 111 r « • sa cravate et le col de sa n-uingote. de fa
çon à former sur tout le devant de sa personne un vasto 
triangle «le précaution.

Voyager! et jusqu’à Marseille! Le grand géographe qui

et, dans sa pensée. fréquentait assidûment le plateau du Tlii 
bel, hélas ! il n’avait jamais fait route «tue de Meaux à Paris, 
et do Paris à Meaux 1 Certainement, s’il n'eût pas autant aimé 
son élève, et autant détesté l'ordre des jésuites, il serait entré 
dans les missions pour lo Jajion, l'Inde ou Taïli ; et jamais, 
sans soupirer, il ne pensait au sort trois fois heureux de ccs 
évangéliseurs qui peuvent, sur des bonis reculés

Mais l'abbé Ponceau, qui n'était pas un égoïste, n'nva , 
voulu donner à Oscar le conseil de voyager, comme font d'or
dinaire les jeunes gens de bon lieu qui veulent voir le monde 
pour accomplir leur éducation. Oscar n'était jamais sorti de 
Paris, parce qu'il ne concevait point «pi'il y eût quelque chose 
ni quelqu'un au delà do Paris; la province lui semblait un 
lieu chimérique, et les préfets des départements étaient pour 
lui comme des rois de Jérusalem ou des évêques d'Hermojio- 
lis. — A coup sûr, il no dut pas être médiocrement étonné 
lorsqu'il reçut de Marseille une lettre d'un Marseillais. — an
cien ami de son itère, — dans laquelle on lui rappelait un 
vieux projet d'alliance formé par les deux familles. Oscar, 
encore au berceau, avait été fiancé, à ce qu'il parait, avec 
mademoiselle Hermancc, dont le portrait accompagnait In 
lettre susdite.

Oscar aurait certainement trouvé ces fiançailles entre mi
neurs fort ridicules, si sa fiancée, telle que la faisait son por-

lui revenaient en tète, douce

autre sa douce musique; l’une, enfin, son beau nom d'Her- 
îance, et l'autre le beau temps du jour d’été.
Oscar tira le médaillon et le montra au cher abbé, qui se 

pâlit et rougit en apprenant le

■ous leur apprendrez la géographie... comme vous me l'avez

1 Le cher abbé se sentit tout attendri, et les raisons 
d'Oscar en faveur du mariage lui semblèrent si péremp- 

«pi'il ne put y répondre qu'en s’essuvanl le* yeux, il

faire aucune observation à son élève sur la gr 
qu'il prenait. Le mariage marseillais s-inhlait d'ailleurs "o 

"  une jolie fille, une jolie dot,

, nous prendrons les messageries royales !

famille «jui donnaient du chagrin à leurs supérieurs pai 
leurs mœurs dépravées et leur mauvaise conduite; ou les y 
tenait le temps qu'on voulait, moyennant une médiocre

cuteurs de la primitive Eglise ayant mis Lazare

, ce bâtiment, après avoir été agité pendant quelque 
ps, fut conduit par la Providence a Marseille, où Lazare 
:ha l'Evangile, lut fait évêque et mourut.
- Certes, mon cher maître, les Marseillais, pour avoir eu 
: i-------------icemcnls, doivent être des gens fort pieux.

i  là un beau-père, lo fameux couvent do

■ quoique cct homme, qui v

d'un homme qui n’avait pas le bon sens : // a fespri 
uc ix'ulini (I).

— Cela est fort gai, dit Oscar en se lovant, et je m'étonne 
tous h» jours, mon cher maître, que vous connaissiez les 
endroits où vous n'ètcs jamais allé mieux «|ue ceux qui y sont 
nés. Je suis sûr que vous en remontrerez, sur Marseille, mémo 
à mademoiselle Hermancc. Mais ne sauriez-vous rien sur les 
mœurs provençales?

— J'at toujours pensé, mon ami, que les habitants «l'un 
pays où l'on élève des vers à soie doivent être d'une humeur 
douce, bienveillante et polie...

— Je voudrais bien, dit Oscar, rpie mademoiselle lier- 
mance fût un peu tnusicienno. » Là dessus il sortit pour faire
a malle conjugale.

CHAPITRE III.

• Quelle nauséabonde manière de voyager î s’écria le jeune

te, » répondit gravement tr— La vieh
sieur l'abbé, enfoncé dans le 

Nos deux personnages étaient seuls dans cette partie de la 
voilure, seuls avec lo petit Van, qui regardait par la portière 
d’un air profond et méditatif.

« Quelle fureur do rapidité, reprit Oscar, 
chausser ces infernales Irotles do sept lieues?., 
une jolie femme assise sur lo Ulus; je la reg. 
qu'elle va répondre à mon regard... cl je suis déjà'à deux 
kilomètres de ses jobs yeux... J’avise une riante maison; les 
fenêtres en sont chargées de fleurs; des tètes blondes de 
beaux enfants paraissent derrière la persienne entrouverte ; 
vite je braque mon lorgnon, pour mieux jouir de cet aimable

' (i) Voyages historique» de l’Europe, par M. de P. F. — (I7Î8.)

aspect... «m'aperçois-je? une affreuse ma 
fenêtre délabrée, derrière laquelle file un 
et pleurent de sales marmots... Mainlem 
plus dire : Je passe dans tel endroit ;

nnn m n rn
è r u > u U T Ïw e A T  
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icnl où je patte ctt déjà loin «1

Evidemment il faut être deux pour voyager, comme nous le 
faisons, sur ces damnés chemins do 'fer; l'un regarde par 
derrière, et l'autre par devant ; de cette façon, en se com
muniquant réciproquement ce qu'on aperçoit, l'on a le temps 
de voir deux fois les objets fugitifs. Mon cher abbé, vous 
êtes l'homme des souvenirs ; mettez In tétc à la portière et 
tournez-vous vers le passé de notre chemin; moi, je suis plutôt 
l'homme de l'avenir, j'aspire encore au lieu de regretter ; je 
regarderai donc devant nous, autant que me lo penne lira 
celte affreuse machine qui nous mène. »

I/abbé se conforma, sans mot dira, au v«eu do son fcuno 
ami, et tourna la tète ver» Paris, tandis qu'Oscar tendait lo 
nez vers Orléans. Mais tout à coup celui-ci so rejeta avec 
humeur dans le fond de la voiture, frottant scs veux cl so 
plaignant d'être aveuglé par la fine poussière de charbon que 
sème sur le chemin U fumée noire do la machine. « Quel 
ennui! disait-il maussadement; ne pouvoir pas mémo regar
der devant soi! En vérité, nous voyageons comme doux «ir
ions à chapeaux, ou encore comme «leux balles de fusil...

— Saisissante image de la vie! répondit d’une voix apo
stolique le bon abbé. Tant que nous sommes jeunes et avides 
de nouveautés, notre sens est offusqué et troublé par la |>ous- 
siére des passions, et nous ne voyons sous leur véritable jour 
ot le* chose» cl les hommes que dans la froide saison des 
souvenirs et des regrets, c’est-a-dire lorsque nous regardons

— Mon cher abbé, si vous n'étiez pas un aussi saint 
homme, marqué n’avance pour le paradis, je vous donnerais 
volontiers au diable avec vos eonqiaraisons édifiantes. Je mo 
plains à vous de no point trouver d'impressions sur lo che
min cio fer, et pour mo consoler vous me faites un sermon, e

On arrivait a uno station. « Dieu soit loué ! s'écria Oscar; 
voici des compagnons de voyage qui nous viennent. » — Un 
gros monsieur, coiffé d'un énorme chapeau do paille, et por
tant à son bras un vaste panier dont le couvercle était sou
levé, d'un côté, par lo goulot d'une bouteille, aidait une jeune 
et jolie «lame à monter dans le wagon, et faisait ensuite lui- 
rnéme sa pesante ascension. — La jeune dame s'était assise 
dans le coin, vis-â-vis d'Oscar. « Ma bonne, lui dit lo gros 
monsieur, «lonnc-moi cette place ; tu sais «jue j'aime, en 
chemin de fer. avoir la main sur le bouton «lo la portière... 
Il faut tout prévoir... » La dame »  recula, et le petit Van, 
séduit apparemment par la bonne grâce de cette nouvelle 
figure, a élança de* genoux de son maître sur ceux do l'in
connue. « Oh! le joli petit chien! » disait celle-ci d’un© voix 
douce en caressant la mignonne bête. Et cependant son 
mari tenait d'une main-attentive le bouton de la |H>rt:èro, en 
répétant : « Il faut tout prévoir... D'abord, au premier choc, 
je saule en bas. moi! » Puis, s'adressant à Oscar : « Ah! 
monsieur, si au 8 mai, jour néfaste, les portières n’eussent pas 
été fermées à clef, la France n’aurait peut-être pas eu à dé
plorer autant de victimes... Belle invention, ma foi, que ces 
chemins do fer! Mais madame ma femme me traite do pu
sillanime parce que j'appréhende ce modo de transport... 
Ah ! si vous aviez vu comme moi les restes des victimes au 
cimetière Mont-Parnasse... Croiriez-vous, monsieur, que 
l'autre Jour encore... *

Le gros personnage raconta ainsi, l'un après l'autre, tous 
les sinistres connus dans les annales des chemins «lo fer, sans 
en excepter la fameuse partie d'honneur de ccs «leux cham
pions américains qui fondirent l'un sur l'autre à toute vapeur. 
Oscar regardait la jeune damo, qui venait do relever tout à 
fait son voile vert, et il avait, ce semblet un fort légitime 
motif de la regarder comme il faisait, puisquo lo petit Van 
était son chien, et quo la jolie voyageuse caressait le petit 
Van.

L'abbé Ponceau écoutait le mari, et même lui répondait; 
le digne prêtre professait un respect absolu pour la parole 
humaine, et il avait lo cœur trop naïf pour penser que c'est 
sottise de répondre à un sot, et bavardage à un bavard. Aussi 
cherchait-il de toutes ses forces à raffermir lo courage du 
gros hommo, cl s'évertuait-il à lui prouver, par un simple 
calcul des probabilités, qu'il y avait mille chances contre uno 
pour «|ue le convoi arrivât sain et sauf à Orléans.

« Cela so peut, disait lo gros hommo en hochant la tèto 
d'unair incrédule, ma» ie ne lâche point le bouton ; car enfin, 
monsieur, si, dans ce déplorable jour du 8 mai, les portières 
des wagons n'eussent point été fermées, etc., etc.

— Mon Dieu! reprenait l'abbé, je n'ai jamais été un esprit 
fort ni un fanfaron, gràco au ciel ; et cependant jo crois fer
mement qu'il n'y a pas plus de danger dans CM rapides voi
tures ou nous sommes que dans toute autre. Un voyage a 
toujours été un péril, et à l'époque même où l'on voyageait 
aussi lentement que possible, je veux dire par le coche...

— Le coche? lit le gros monsieur.
— Oui, le coche : c'est ifinsi qu'on appelait les diligences 

de l'ancien temps. Vous vous rappelez la fable de La Fon-

— Très-bien, très-bien.
— A cette époque, dis-je, les voyageurs couraient presque 

à chaque pas de mortels dangers. Je me rappelle, par exem
ple, avoir lu les aventures extraordinaires d'un cocbe 
parti de Nantes en Bretagne, et qui demeura plus de «leux 
ans en routo avant d'arriver à Paris, lieu do sa desti-

— Deux ans, cela est fort!
— Oui, deux ans, monsieur... C'était vers l'an do grâce 

1580, si ma mémoire ne me trompe point... »
Pendant ce dialogue, lo petit Van allait ot venait, comme


